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Supplement au n° 11 de la REVUE NILITAIRE SUISSE.

LE GENERAL JOMINI
PAR SAINTE-BEUVE.

m

Dans notre courte notice necrologique du 15 avril dernier nous avons annoncö que
nous reviendrions plus en detail sur la carriere de cette grande illuslration de notre

pays. Devancö, dans cette lache, par la celöbre Causerie du lundi de M. le söna-

leur Sainte-Beuve, de l'Academie francaise, dans le Journal Le Temps, nous sommes
loin de nous en plaindre. L'illustre critique a mis en effet ä son sujet, dans les

deux articles dejä parus, le möme sentiment qui nous eül animö, avec tout Töclat
de son talent habituel et de son eloquente verve; mörites rehaussös par une saga-
citö en affaires militaires qui pourrait etre enviöe de maints officiers, sans ötonner

cependant ceux au courant des causeries antörieures sur Joubert, sur Catinat, sur
Louvois, sur Villars, sur St-Arnaud, sur Waterloo et Ste-Hölöne particuliörement,
oü se lisent tant de pages admirables de vöritö et de grandeur, de nettete de röcit
et de justesse d'observations. C'est möme, croyons-nous, dans ce champ prötendu
spöcial que Teminent öcrivain a rencontre ses meilleurs filons, que sa plume a

montre le plus de chaleur et de puissance, sans rien perdre de sa limpiditö et de

sa finesse connues. Ces qualitös se retrouvent ä un haut degrö dans la brillante
ötude que M. Sainte-Beuve vient de cönsacrer ä notre concitoyen payernois; aussi

sommes-nous doublement heureux de pouvoir la placer textuellement sous les

yeux de nos lecteurs, nous röservant de la faire suivre de quelques remarques.

La guerre, dit M. Sainle-Beuve, a ete le premier 6lat naturel de

l'homme k l'origine des sociötös: guerre contre les animaux de proie,
guerre des hommes entre eux. La faim etait la conseillere impitoyable.
Puis les haines, les vengeances, le point d'honneur eterniserent les

guerres entre les familles, les tribus. De race ä race et dans les grands
mouvemenls de migration et de conquete, la guerre fut la loi supreme.
De droit et de legilimite ne les cherchez lä aussi que dans la necessite.

On parlait chaque printemps; chaque fleurde generation, chaque
elite nouvelle s'envolait k son tour k travers le monde et par les
vastes espaces de la terre habitable, comme disait Homere: on allait
toul droit devant soi au hasard, k la decouverte, selon les versanls
el les penles, ä la rencontre d'un meilleur climat, d'un plus beau

soleil, en quele des terres fecondes, des moissons el des vignes lä
oü il y en avait; on avait pour droit sa passion, sa jeunesse, l'impos-
sibilite de vivre oü l'on etait, — le droit du plus jeune, du plus fort,
du plus sobre, sur les races voluptueuses et amollies. La race d'eiite
et privilegiee entre toutes qui, des l'origine de son*installation dans
la peninsule hellenique, se personnifie dans Hercule, dompteur des

monstres, dans Apollon, vainqueur de Python, et qui sut de bonne
heure realiser l'idee de royaute et de justice, puis l'idee de cite et de

liberte, est celle qui imprima ä la guerre sa plus noble forme, la plus
häroique, la plus genereuse, depuis Achille, — ou, pour partir de

l'histoire, depuis Miltiade et Leonidas, jusqu'ä Philopoemen. Alexandre,
Annibal, Cesar, ces geanls de la guerre, depasserent en tous sens et
briserent bientöt ce cadre brillant et proportionne de la Grece, que
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Pallas'dominait du front, que remplissait si bien un Epaminondas, et
oü l'idee de palrie elait toujours presente: ils pousserent l'art terrible
ä ses dernieres limites et ne laisserent rien ä perfeclionner apres eux.
La guerre qui avait recommence dans le moyen-age par des brulalites
pures, et qui longtemps constitua Ie seul regime universel, essaya en
vai» de s'ennoblir par la saintete du but dans les Croisades: ce
n'etaient toujours que des masses se ruant ä l'aventure, ou des

prouesses individuelles se prodiguant aveuglement. La taclique el l'arl
reparurent en Ilalie avec la Renaissance. Pour trouver l'habilete
jointe au courage et l'une et l'autre au service du droit, il faut
longtemps attendre: on ne se sent un peu console des horreurs et des

carnages de religion au seizieme siecle, que lorsqu'on voil Henri IV

conquerir en heros son royaume, et Maurice de Nassau maintenir par
l'epee sa libre patrie. La guerre se civilisa notablement au dix-septieme
siecle, quand l'idee politique, celte autre Minerve, y presida, et que
l'objet des combats et du sang verse tendit ä une plus juste Constitution

de l'Europe et ä l'equilibre des Etats entre eux, les plus faibles
n'etant pas falalement ecrases par les plus forls. Guslave-Adolphe
n'est pas seulement un rapide et foudroyant vainqueur : c'esl le Champion

d'une cause. L'idee personnelle de gloire chez les souverains
comme Louis XIV denatura bienlöt ce qu'il y avait eu de legitime et
d'equilable dans la pensee d'un Richelieu : ce regne süperbe eut pourtant

l'honneur d'offrir Texemple du plus beau talent et de la plus
haute verlu militaire dans Turenne. Vers la fin l'orgueil du monarque
s'attira un terrible vengeur et doue du genie de la grande guerre
dans Eugene. Frederic, ä son tour, le roi-conquerant, le roi-capitaine,
ne fit du moins ses entreprises et ne livra de sa personne tant de
sanglantes batailles que dans une pensee politique semblable ä celle
de Richelieu, et pour asseoir puissamment son Etat et sa nation, pour
creer une Allemagne du Nord antagoniste et rivale en face du Saint-
Empire. Les premieres guerres de la Revolution, nees d'un sublime
elan, enfantees des entrailles du sol pour le defendre, pour repousser
l'agression des rois, nous reporterent un moment aux beaux jours de
Theroi'sme antique; elles degenererent vite, meme en se perfection-
nant, mais aussi en s'agrandissant outre mesure au gre du genie el
de l'ambition du plus prodigieux comme du plus immodere capilaine
des temps modernes. Les bornes posees par les Alexandre, les Annibal
et les Cesar, furent atteintes ou meme depassees, et de nouveau l'on
put dire: Rien au delai Depuis lors, sans doute, il y eut encore, —
et nous en avons vu, — quelques memorables guerres; mais les plus
heureuses, si l'on excepte la derniere (celle de 1866), n'ont produit
pour les vainqueurs que des resultals incomplets, peu decisifs, chere-
ment achetes, et elles n'ont mis en lumiere aucun genie; Tenthousiasme

n'a pas dure, et la pensee paeifique a fait chaque jour des

progres que Temulation industrielle dans les odieux moyens de
destruction n'est certes pas de nature ä ralentir. Le bon sens et l'humanite
parlent trop haut et par trop de bouches pour ne pas elre entendus.
II devient evident que si la guerre a etö le premier etat naturel de
Thomme barbare et sauvage, que si eile a ete le triomphe et le jeu
de quelques gönies preeminents, l'element necessaire et Tinstrument
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de grandeur des nations souveraines et des peuples-rois, la paix, avec
tous les developpemenls qu'elle comporle, est la fin derniere des.
societes humaines civilisees. Mais, quoiqu'on soit plus d'ä moitie
chemin, on ne touche pas encore ä ce terme dösirable. On peut prevoir

le moment oü, au nom du travail et de l'industrie, la societe toul
entiere se retournera pour marcher rösolüment dans cette direclion
unique; mais la conversion, dont on a mieux que le pressentiment,
n'est pas faite encore. En attendant la guerre esl un de ces grands faits
historiques qu'il faut reconnaitre et savoir eludier dans le passe: du
moment qu'elle cesse d'etre une pure devastation et un brigandage,
c'est un art, une science, et digne, ä ce litre, de toute l'attention des
esprits eclaires.

Ce qu'il y a de singulier el ce qui, ä la reflexion, ne paraitra point
pourtant tres extraordinaire, c'est que cette science qui de toutjemps
a ete devinöe, comprise et pratiquee par des hommes d'un genie
naturel superieur, et qui, dans les details d'exöcution, a öle remaniee
et travaillee ä Tinfini, n'a ete redigee et ramenee ä ses vrais principes
generaux qu'ä une epoque tres recente, el quand el^ atleignait ä ses
plus vastes applications. La raison, apres tout, en est simple: la haute
critique, en quelque genre que ce soit, ne precede pas les chefs-
d'ceuvre de Tart; eile les suit.

Ceci nous amene naturellement ä parier du general Jomini, mort
ä Passy le 22 mars 1869, ä Tage de qualre-vingt-dix ans. Jomini,
qui semble venu tout expres pour concevoir et pour exposer la science
strategique ä son moment le plus mur et le plus avance, est un des
plus frappanls exemples des vocations premieres et des qualites
speciales que Ia nature depose en germe dans un cerveau, loutes pretes
ä eclore et ä se developper au premier souffle des circonstances.

II n'est pas Francais de naissance et de nation, ce qu'il ne faul
jamais perdre de vue en le jugeanl. II est Suisse et tres Suisse. Sa

famille, comme le nom Tindique, elait d'origine italienne ('), mais
depuis longtemps etablie dans le pays de Vaud. Jomini naquit ä

Payerne le 6 mars 1779. Son pere y ötait syndic. L'enfant fut mis
en pension ä Orbe, puis ä douze ans ä Aarau, dans la Suisse
allemande. Ses maitres furent ä peu pres nuls. II montrait des goüts
militaires tres prononces; mais les circonstances ötant peu favorables,
les rögiments suisses en France se trouvant licencies par le fait de la
Revolution, on le destina au commerce. II apprit tout de lui-meme;
ses aptitudes allaient le faire reussir. Venu ä Paris en 1796, place
dans la maison Mosselmann, puis agent de change pour son compte
en societe d'un de ses compatriotes, Rochat, il ötait en voie de faire
son chemin dans les affaires, lorsque les premieres campagnes de

Ronaparte en Italie vinrent raviver toutes ses ardeurs et troubler son

(') La source principale et meine jusqu'ici unique pour la biographie du genöral
Jomini, esl un excellent ecrit du major föderal Ferdinand Lecomte, publie en 1861

(Tauera, editeur, rue de Savoie, 6) Celte ample nolice ä ötö evidemment redigee
d'apres les conversations du general, et eile peut etre consideröe comme une sorle
d'autobiographie indirecte. Ayant eu moi-meme l'honneur de connaitre dans les
dernieres annöes le general Jomini, j'ai plus d'une fois entendu de sa bouche le
röcit des prineipaux evenements qu'il avait ä coeur d'öclaircir, et il le faisait presque

dans les mömes termes qu'on retrouve sous la plume du major Lecomte.



— 276 —

sommeil. II suivait chaque bulletin sur la carte, tenait un petil Journal
des Operations de guerre, lisait en meme temps l'histoire des

campagnes du grand Frederic et entrait avec une facilitö merveilleuse
dans le sens et l'intelligence de ces grandes Operations qui ötonnaient
et öblouissaient le monde.

Les incidents imprevus et lout fortuils en apparence, qui enleverent
le jeune agent de change ä la coulisse de Paris et qui Tamenerent ä

etre militaire suisse, sonl assez piquanls, et Jomini se plaisail ä les
raconter d'un ton de spirituelle ironie. Un chef de balaillon suisse, Keller,
qui s'etait fait remarquer pour tres peu de chose ä Ostende lors de
la tentative de debarquement des Anglais, ayant ötö appele au posle
de ministre de la guerre dans la nouvelle röpublique helvetique, Jomini
le vit ä son passage ä Paris, et saisissant l'occasion au vol, il lui
demanda de le faire son aide de camp; ce fut meme lui qui fournit la
voiture et procura Targent pour leur commun voyage. Ce premier
ministre de la guerre ne tinl pas et fut remplace ä Berne en arrivant;
un autre succeda, puis un autre; Jomini resta aupres d'eux ä titre
provisoire d'abord, puis definilif, comme chef du secrelariat de la
guerre. II y fut actif, essentiel, et il contribua autant que personne,
en ces difficiles et calamiteuses annees 1799-1800, ä Torganisation
de Tarmee el de l'ötat militaire en Suisse, ä la reforme et ä la
refonte des reglements, au bon choix des hommes. II eut une mission
speciale aupres de la legion suisse pour remedier aux abus d'une
premiere formation et la meltre sur un meilleur pied. Les archives
du Palais föderal, ä Berne, ont conservö ses nombreux rapports.
II possedait la confiance entiere du ministre Lanther. II n'avait que
20 k 21 ans, et, pour Tautoriser aupres des troupes, on lui avait
donne le grade de chef de balaillon.

Pendant ces travaux oü il faisait preuve d'habiletö pralique et de
connaissance des details, il avait Toeil aux grands övönements qui se
döroulaient et qu'il considerait de haut et d'ensemble comme d'un
belvedere ou mieux encore comme du centre d'une fournaise; car la
Suisse, en ces annees d'occupation et de dechirement, devenue un
champ de bataille dans toute sa parlie Orientale, offrait « Taspecl
d'une mer enflammee. » Jomini y suivit de pres les fluctualions (Je
la lutte, les habiles manceuvres de Massöna pendant les sept mois
d'aetivite de cette campagne couronnee par la vicloire de'Zurich, les
efforts combinös de ses dignes compagnons d'armes, les Dessolles,
les Soult, les Loison, les Lecourbe: ce dernier surtout « qui avait
portö Tart de la guerre de montagne ä un degrö de perfeclion qu?on
n'avait point atteint avant lui. » Mais, s'il eslimait ä leur valeur les
opörations militaires, il ne jugeait pas moins les fautes politiques, et
ce qu'il y avait de souverainement malhabile et coupable au Directoire

k avoir voulu forcer la nature des choses, ä avoir pretendu
imposer par decret une unitö factice ä treize republiques fedörees, ä
s'etre aliene une nation amie, ä avoir fail d'un pays neulre, el vouö
par sa configuration ä la neutralite, une place d'armes, une base
d'operations agressives, une grande roule ouverte aux invasions. Le
patriote suisse, en Jomini, voyait loutes ces choses et en souffrait.
Cependant son coup d'ceil militaire se formait ä un tel spectacle et
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acquerait toute son ötendue, toule sa sürete et sa justesse. C'est ainsi
qu'il devina, des la formation de Tarmee de reserve ä Dijon, le plan
de Bonaparle pour la seconde guerre d'Italie, sa ligne d'invasion par
le Valais, et dans un souper ä Berne entre officiers, il fit un pari que
Tövenement, cinq mois apres, justifia. Jomini eut de bonne heure
cela de particulier d'etre organise pour concevoir el deviner les plans
militaires de Napoleon; on aurait dit que par une sorte d'harmonie
preölablie, sa montre avait ötö röglee sur celle du grand capitaine,
dont il devait etre le meilleur commentateur, le critique le plus
perspicace et dont il semble, en verite, qu'il aurait pu etre le chef
d'ölal-major accompli; mais, pour un tel office, j'oublie qu'il joignait
ä ses qualites un defaut incompalible et incurable; c'ötait d'avoir en
toute occurence son avis ä lui, et de raisonner. Comme chef d'ölat-
major il eüt empiele sur le general en chef, il eüt trop pris sur lui.

Ceux qui onl connu Jomini dans sa jeunesse nous le depeignent
comme un caractere vif, chaleureux, un peu susceptible, un peu cas-
sant. II n'avait rien de la violence ni de la rudesse du metier; mais
il avait Tindependance de l'esprit et le ressort du caractere, impossible
ä comprimer chez un homme qui pense et qui tient ä ses idees.

En 1801, apres la paix de Lunöville, Jomini donna sa demission
de sa place au minislere helvetique et revint ä Paris tenter la fortune.
II y rentra un moment dans les affaires commerciales, comme intö-
ressö dans une maison d'öquipements militaires; puis, poussö par
ses impörieux inslincts, il chercha du service actif dans Tarmee. Son
Traite de grande taclique ötait commence; il espörait s'en faire un
litre aupres des militaires en vue. Mais ici il rencontra les ölernelles
difficultös auxquelles vient se heurler lout homme d'initiative et d'in-
venlion au debut de la carriere. II se prösenta chez Murat, alors
gouverneur de Paris, qui ne manqua pas de le rebuter. Figurez-vous
un jeune officier suisse qui, au lendemain de Marengo, a la prötention

d'ecrire un ouvrage de grande taclique et d'innover en ce genre
de litterature militaire; il y avail de quoi faire sourire. Homme
d'art et de science avant tout, il eut Tidöe des lors d'entrer au service
de Ia Russie, et il se prösenta chez le charge d'affaires, M. d'Oubril,
son manuscrit k la main. Le charge d'affaires le recut comme un
blanc-bec qui avait Toutrecuidance de vouloir faire la lecon aux
Souwarow. Jomini eut beau dire qu'il ne prötendait nullement en re-
montrer aux grands capitaines, mais simplement les expliquer et les

demontrer; on lui tourna le dos. Le marechal Ney, auquel il s'adressa
ensuite, eutl'honneur le premier de le comprendre, de Taccueillir:
non-seulement il lui avanca des fonds pour Timpression de son livre,
mais il lui offrit de Temmener au camp de Boulogne comme volontaire,

lui promettant de le faire nommer plus tard son aide de camp.
Des les premiers jours, et pour maint dötail de service, il eut ä se
feliciter de s'etre donnö un aide aussi entendu et si au-dessus du
metier.

Cependant une nouvelle coalilion s'ötait formee: Tarmee de
Boulogne faisant volte-face devenait soudainement, en quelques jours,
et par une evolulion savanle, Tarmee du Danube. Le marechal Ney,
charge d'une des Operations les plus importantes dans la combinaison
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de|Napolöon, redoubla de confiance pour Jomini, et depuis le passage
du Rhin il le tint pres de lui pour le travail journalier de son cabinet
et l'expedition des ordres: il n'aimait pas, et pour cause, son chef
d'ötat-major litulaire, le göneral Dulaillis, crealure de Berthier, celui
dont Tabbe de Pradt nous a trace un portrait au nalurel, et des moins
flatteurs, dans son Ambassade de Varsovie.

La salisfaclion dut etre grande pour Jomini; il ötait des sa premiere
campagne au comble de ses vceux: lui Thomme de la science, le theo-
ricien enlhöusiaste du grand art, il se voyait du premier coup initiö
dans lejsecret de l'execution d'une des plus belles manceuvres que le
gönie militaire püt concevoir; il lui elail donnö d'y assister, d'en
toucher pour sa part et d'en faire mouvoir quelques-uns des prineipaux

ressorts: mais le röle n'elait pas facile et impliquail ä chaque
instant bien des delicalesses. Attache comme volontaire au marechal
Ney, il continuait de porler dans Tarmee francaise l'uniforme suisse;
il avait ä transmettre des ordres ä de brillants lieutenants du maröchal;
lui-meme, Ney, avait ses vivacitös, ses brusqueries d'homme de guerre.
Ainsi, des les premiers jours, ayant ä expedier un ordre aux divisions
Malher(?) et Loison, au delä du Danube, Jomini avait indique even-
tuellement la ligne de retraite. A cette vue le marechal s'emporla:
« Comment pouvez-vous supposer que des Francais conduits par
Tempereur puissenl reculer? Les gens qui pensent ä la relraite avant le
combat peuvent rester chez eux. » Le jeune officier pique au vif
offrait döjä sa demission; Ney revint vite; ce n'etait qu'une boutade.

Le biographe de Jomini, le major Lecomte, expose en detail l'action

utile de Jomini aupres de Ney, aux environs d'Ulm, sa resistance
aux ordres intempestifs de Murat, son ferme conseil ä l'appui du bon
parti adoptö par Ney, et sur lequel roulait le plein succes de celle
premiere campagne, — Tinvestissement et la capitulation de Mack.
Dans les combats vigoureux qui deeiderent le rösultat, et oü Ney
mettant au döfi la jaetance de Murat se couvrit de gloire, Jomini par
sa bravoure personnelle montra qu'il ötait digne d'un tel chef, et non
pas seulement un militaire de chambre et de cabinet.

Le corps de Ney ayant öle detache dans le Tyrol pendant que s'ae-

complissail ailleurs la seconde partie de la campagne, Jomini fut
envoye d'Inspruck avec des depeches du marechal, et il ne rejoignit
Tötat-major de Napoleon qu'ä Austerlitz, le lendemain de la bataille.
Comme le Traite de grande tactique s'ötait imprime sur ces entrefaites
et que les deux premiers volumes avaient paru, Jomini avait glisse
ses volumes dans le paquet des depeches du marechal, en y joignant
une lettre d'envoi qui appelail Tatlenlion de Napoleon sur un chapitre
capital oü les dernieres guerres, et notamment la campagne de 1800,
etaient invoquees et comparees aux Operations du grand Frederic.
En se presentant ä l'Empereur comme charge des lettres de Ney,
Jomini se garda bien de^dire qu'il ötait lui-meme l'auteur de l'ouvrage.
L'empereur, ayant jete les yeux sur le rapport du marechal et sur la
lettre de Jomini, lui demanda: « Connaissez-vous Tofficier qui m'en-
voie ce paquet? » — « Sire, c'est un chef de bataillon suisse faisant
fonctions d'aide de camp du marechal. » — « Fort bien. » Et il eut
l'ordre d'aller se reposer pour repartir au plus tot. II avail remarque
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cependant du coin de Toeil que les deux volumes avaient öte deposes
du cötö droit du bureau : c'etait le bon cötö, le tiroir de reserve.
Ce qu'on mellait ä gauche etail elimine.

Quelques jours apres (il sut toul cela depuis par Maret), pendant
que la paix se negociait, Tempereur ötait ä Schcenbrunn, el se trou-
vant dans un de ses rares quarts d'heure de loisir, il dit ä Maret:
c Lisez-moi un peu ce chapilre de l'ouvrage apporte ä Austerlitz par
un officier du marechal Ney. » El apres avoir öcoute quelque temps:
« Et qu'on dise maintenant que le siecle ne marche pas! Voilä un
jeune chef de bataillon, et un Suisse encore, qui vient m'apprendre
ä moi comment je gagne mes batailles. Ce n'est pas nos... de
professeurs- de Brienne qui nous auraient dit mot de cela. » Puis, apres
avoir ecoulö encore, tout d'un coup inlerrompant et prenant feu :

« Mais comment Fouche laisse-t-il imprimer de pareils livres? C'esl
apprendre noire secrel aux ennemis. II faut faire saisir l'ouvrage. »

Maret eut quelque peine ä Tapaiser et ä lui montier qu'une defense,
loin d'ötouffer le livre, eveillerait, au contraire, Taltenlion. Mais ce
qui nous importe, c'est Timpression premiere de, Napoleon, approbalion

ou colere, el celle-ci surlout qui esl le plus flatteur des
jugements.

Ou'ötail-ce au juste que ce premier ouvrage de Jomini dans sa

premiere forme, dans sa premiere edition?
Et avant tout il faut se bien rendre compte de Telat de la science

critique militaire en France pour apprecier ce qu'il y introduisit de
toul ä fait neuf, et qui merita de faire övönement. Si Ton se reporte
au seizieme siecle, et en choisissant ce qu'il y a de mieux, on a, par
exemple, les Memoires ou Commentaires de Montluc que Henri IV
appelait « la Bible du soldat. » Les maximes et preeeptes qu'on y
trouve ne sont que de detail, et applicables seulement ä la guerre de
parlisan, de pures recettes de stratagemes: rien qui alteigne l'ensemble
des Operations.

Au dix-seplieme siecle il s'est fait un grand progres chez nos
historiens miliiaires, un progres sensible meme pour le simple lecteur
instruit. Les Memoires et les ecrits du duc de Rohan marquent un
pas, dit-on, dans la science, du moins pour la specialite de la guerre
de montagne. Les divers Memoires de Monglat, de Saint-Hilaire,
YHistoire militaire du regne de Louis lc Grand, par Quincy, donnent
assez couramment au lecteur Tinlelligence des mouvements qu'ils
racontent et qu'ils exposent; mais c'est surtout Feuquieres qui est le
grand critique de celle epoque, el qui passe au crible les Operations
de tous les generaux de son temps, sans faire gräce ä aucun. Si
ignorant du metier que Ton soil, ä le lire avec soin, il semble en
vöritö qu'il ait presque toujours raison, meme contre les generaux
les plus cölebres.

La critique de detail, chez lui, parait donc des plus avancöes:
mais, malgrö tollt, la science proprement dite ötait comme dans Ten-
länce au commencement du [dix-huitieme siecle. Maurice de Saxe,
un guerrier par nature et par gönie, se mettant ädicter ses Reveries,
pouvait dire:

« La guerre est une science couverte de tenebres, dans Tobscurite
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desquelles on ne marche pas d'un pas assure: la routine et les
prejuges en fonl la base, suite naturelle de Tignorance. —¦ Toutes les
sciences ont des principes et des regles, la guerre seule n'en a point...
La guerre a des regles dans les parlies de details; mais eile n'en a

point dans les sublimes... Les grands capitaines qui en ont öcrit ne
nous en donnent point. 11 faut etre consomme pour les entendre;
et il est impossible de se former le jugement sur les historiens qui
ne parlent de la guerre que selon qu'elle se peint ä leur imagina-
lion... — Gustave-Adolphe a cree une melhode que ses disciplesont
suivie, et tous ont fait de grandes choses. Depuis ce lemps-lä nous
avons döroge successivement, parce que ce n'elait que par rouline
que Ton avait appris: de lä vient la confusion des usages, oü chacun

a augmentö ou retranchö... II n'y a plus que des usages dont
les principes nous sont inconnus... »

Cela n'empechait par les raisonnemenls ä perte de vue; le chevalier

de Folard ne s'en privait pas; il y avait dans ses ecrits falras
et meiange. Puysegur donnait et compilait dans un Traile complet le
resume de son eJiperience, mais le gönie ötait absent. Frederic le
Grand, par ses aclions glorieuses, par une sörie d'exemples el
d'operations d'un ensemble et d'un ordre superieur ä ce qui avait
precede, vint renouveler la matiere des raisonnemenls et ouvrit le
champ de la theorie: il suscita de nouveaux historiens et des
critiques dignes de lui. Un Francais, Guibert, parla de lui aux Francais
avec feu, avec savoir, avec eloquence; mais, dans ses laborieux traitös,

il fit presque aussitöt fausse roule, s'enfonca dans les details de

taclique et d'ordonnance, dans Tecole de bataillon, el laissa de cöle
les grandes vues. « II elait- venu, comme Ta remarque Jomini, un
demi-siecle trop tot; il avait öcrit dans un temps oü la vraie tactique
de son höros elait encore meconnue, oü un nouveau Cesar n'y
avait pas encore mis le complöment. » Deux ecrivains miliiaires du
plus grand merite n'avaient pas attendu toutefois le nouveau Cösar

pour entendre et commenter Frederic: Lloyd, un Anglais qui servil
avec distinction chez diverses puissances du continent, et Tempelhof,
un göneral prussien, un savant dans Ies sciences exacles. Ce sont ces
deux ecrivains militaires que Jomini jeune avait surtout etudiös et
qu'il s'appliqua, le premier, ä faire connaitre ä la France, en les
rösumant, les analysant et les mettant sans cesse aux prises dans son
Traite. Ce Traite n'est, ä le bien prendre, qu'une histoire critique
et un examen des campagnes de Fröderic; les principes s'y deduisent
chemin faisant ä l'occasion des fails. L'auteur n'y perd jamais de
vue cette maxime: « La theorie est le pied droit, et l'experience esl le
pied gauche. » Les guerres de la Revolution lui fournissaient aussi
des termes naturels de comparaison et des exemples; il les emprun-
tait le plus volontiers ä la campague d'Italie de 1796-1797 et ä celle
de 1800. C'est par oü il etait neuf et original. II complötail ainsi la
Strategie du grand Frederic (cötö moindre du höros) en la rappro-
chant de celle de Bonaparte, et par lä il sorlail tout ä fait des
details de taclique secondaire et des discussions steriles oü s'etait perdu
Guibert, pour arriver ä la conception reelle des grands mouvements
militaires se dessinant avec neltete dans des applications lumineuses.
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Celte premiere ödilion du Traite de Jomini, d'ailleurs, est pleine
encore de tatonnemenls dans la forme. L'auteur ne marche que
derriere Lloyd et Tempelhof. Ce n'esl qu'apres les avoir Iraduits ou
analysös qu'il les discute, les refute ou les approuve. On n'arrive pas
du premier coup ä la forme la plus simple.

Celle forme definitive, Jomini ne Ta donnee ä son Traite qu'ä la
quatrieme ödilion en Irois volumes (1847); mais la premiere edition,
commeneee en 1805, continuee en 1806 el les annees suivantes,
ötait complete en 1810; eile renfermait toul ce qu'il y avait d'origi-
nal, y compris les premiers volumes de VHistoire critique et militaire
des guerres de la Revolution que l'auteur a bien fait de detacher
depuis pour en former un ouvrage ä part, tout historique (15 vol.)

C'est ä ce premier Traite de grande tactique, devenu, ä la seconde
ödilion, le Traite des grandes Operations militaires (1811), que s'ap-
pliquenl quelques notes sur la premiere guerre d'Italie, dictees par
Napoleon ä Sainte-Hölene. On y lit en löte ces lignes, qui traduisenl
sa vraie pensee : « Cet ouvrage esl un des plus distingues qui aient
paru sur ces malieres. Ces notes pourronl etre utiles ä l'auteur pour ses
prochaines editions et interesseronl les miliiaires.»Suivent quelques
renseignements precis sur lesbalaillesdcMonlcnotte, Lodi, Castiglione, etc.

Nolez que si Jomini, ä son debut, profitait des illustres exemples
du genöral ßonaparle pour eclairer ses röcits el donner ä ses
jugements sur Fröderic tout leur relief, ä sa theorie toule sa porlee et
son ouverture, il a lui-meme en tant qu'ecrivain mililaire du aidet*
el servir ä Napoleon, quand le caplif de Sainte-Hölene s'est plu, ä

son tour, ä retracer en quelques pages fermes l'histoire critique des

campagnes de Frödöric. Jomini a ögalement servi comme historien
des Guerres de la Revolution ä M. Thiers qui, dans son premier ouvrage,
a marche sur ses traces, et qui.a plus d'une fois parle de lui, dans
¦son Histoire de l'Empire, avec consideration et haute estime. Si M.
Thiers en finances a öle un disciple du baron Louis, on peut dire
que, dans ses descriptions de guerre, il aete un disciple de Jomini.

Le chapilre de son ouvrage, que Jomini avait eu l'esprit d'indiquer

ä lire ä Napoleon au lendemain d'Austerlilz (le- l\'e du tome II
de Ia premiöre edition, qui est devenu le XlVe de Tödition de 1851),
ce chapilre n'ötait pas si mal choisi ni fait pour deplaire au nouvel
empereur. II y etait demontre, qu'en general les plans primitifs de
Fröderic, pour Tentröe en campagne, elaient infiniment införieurs
aux plans accidenlels qui lui etaient inspirös dans le cours meme de
la campagne par la tournure des evenements; qu'il etail plutöt
Thomme des expödienls et des ressources que de la conception
grandiose premiere, plulöt le höros de la nöcessitö el du bon sens que
celui de l'imagination hardie et du haul calcul. Ainsi Jomini aurait
voulu qu'au debut de Ia campagne de 1756, Frederic portät ä la
coalition formee conlre lui un coup terrible; qu'entre les trois lignes
possibles d'operations, il choisit l'offensive, celle de Moravie, oü une
grande bataille gagnee lui eüt permis de pousser jusqu'ä Vienne.
Qu'aurait fait Bonaparte en sa place? il se posait cette question et y
repondail (l). Sans pretendre faire precisement de Frederic un Bo-

(') Ce qu'il'y a d'assez piquant, c'est que Napolöon, dans son Precis des guerres
de Frederic, tout en n'öpargnant pas au roi-capitaine les critiques de detail, lui a



— 282 —

naparle et sans lui imposer absolument la meme methode, Jomini,
par celle supposition, donnait ä mesurer enlre eux la dislance, la
difference initiale et originale des gönies, au point de vue militaire.
Frederic n'etail pas du lout sacrifie ä Napolöon, mais il lui ötait
legerement subordonne comme capitaine. N'oublions pas que Jomini
en 1803, quand il composait son livre, elait dans la verve el le feu
de Tage; il avait vingl-qualre ans; il etail enthousiaste; il elait el il
allait etre de plus en plus, comme il Ta dit, « sous Timpression brü-
lante de la melhode rapide el impötueuse » de Napoleon. II n'avait
pas vu encore dans le glorieux capitaine qu'il se vouait ä servir une
seule faute de guerre; il ötait sous le charme. Frederic rcslait pour
lui le plus grand des capitaines qui avaient suivi l'ancien Systeme;
mais il avait cru devoir montrer ce qu'il eüt pu faire en inventanl le
sysleme nouveau. C'ölait, selon lui, «Tunique moyen de poser le
grand probleme, de maniere ä le rösoudre. » Son esprit juste, son
jugement essentiellement modere, en rabattront assez plus tard et
bientöt, des apres Iena et ä partir d'Eylau, des qu'il verra poindre
et sortir les fautes et les exageralions du Systeme nouveau el du genie
qui l'avait coneu; il dira alors, en rentrant dans la parfaite verite:

« Loin de moi la pensee de decider si le roi legitime de la Prusse,
ne voulant que defendre son tröne et son pays, pouvait provoquer,
des 1756, cette revolution immense dans Tart militaire qu'un soldal,
audacieux autant qu'habile, introduisit, quarante ans apres, par la force
des evenemenls qui Tenlrainail! Je reconnailrai meme que Frederic
n'etait point dans une Situation k jouer un si gros jeu, et qu'en bor-
nant ses plans ä gagner du temps et ä empöcher tout concert enlre
ses formidables ennemis, il prit le parli 1« plus sage. »

Ce qu'il avait retire ä Frederic comme göneral, il le lui rendail
amplement comme politique et comme caractere.

Nous continuerons ä eludier les Iravaux et la carriöre si' souvent
conlrariee, si aeeidentee, de Jomini. (Le Temps, 18 mai.)

Sainte-Beuve.

DU PASSAGE DES ALPES PAR ANNIBAL. (')
Les sources principales sur cette queslion d'histoire mililaire, si fort conlio-

versöe, se reduisent ä deux, Polybe et Tite-Live.
Polybe, qui öciivail soixante ans apres Tövenement, qui ful ami personnel

du vainqueur de Zama, et döclare avoir ötö sur les lieux, est une autorite
puissaule; malheureusement, parlant d'une rögion encore inconuue des Romains,
comme Telaient alors les Alpes occidentales. il n'a pu donner quo bien peu d'in-
dication de lieux reconnaissables. Les montagnes, les rivieres, les bourgades, les

territoires traverses ne sont guere nominös ä pai lir du Rhone et nelesontde
nouveau qu'apres l'entree en Italie. La description exaete des distances, des dates

donnö raison contre Jomini sur ce point; on lit dans les dictees de Sainte-Hölene:
« Des ecrivains militaires ont avance que le roi de Prasse devait penetrer par la
«Moravie sur Vienne et terminer la guerre par la prise de cette capitale. Ils ont
« tort ¦¦ il eüt ötö arrete par les places d'Olmütz et de Brunn : arrive au Danube,
» il y eüt trouve toutes les forces de la monarchie röunies pour lui en disputer le
« passage, dans le temps que l'insurrection bongroise se füt portee sur ses flancs.
« Une Operation aussi temöraire eüt evidemment expose son armee ä une ruine
« certaine...»

(') Avec une carte.
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